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Avec un mari travailleur et rangé comme Matliurin, ollo était HÛre de
e jaiiiai.s iiiaiH|U(;r.

A Aulx'court et dans les villiiycH voisins, il y avait d'autres tilles 4
niaiicr, possédant même quchiur chose, <|ui n'auiaicnt certainement, pas

repoussé le ^^'arcoii de fertn<' ; il U^ savait ; mais il lui avait plu d«! choisir

Céline Noinjt.

Ktait-ce parce (|u'il riiinifiit ? Nullement. Cet homme dont le cceur

^tait di'jù de.'-séclié", nt^ pouvait aimer jieisonne. Il s'était tiécidé ù associer

.sa vie à Céiitut Noirot, par suitcMl'iin calcul.

Céline n'avait plus lu père ni mère ; elle demeurait au villag(^ de
Liyoux, à une lieue d'Aubécourt, chez une vieil'e tante, sœur de son père.

Du côté (h; sa mère, elle avait une autre tante et un oncle, qui tou.s deux
uvai(!!it (piitté le pays depuis unt^ trentaine d'anm-es. On savait <iu'ils

ëtaicnit à Paris, mais on ignorait al)solument vu qu'ils y faisaient, car il.s

'étai(Mit pas r(;venus à Tiigoux r.t ne donnaient jainai.-. d<r lems nouvi>lles.

Depuis bien des années on n'avait plus entendu parler de Juh's lîertrand

et de sa sieur Marie. Celle ci étant partit; pour .si; placer domestique, ell«

devait êti'e encore servitnte dans (juehjut! maison bourgeoise.

Ce (pie l'on ne savait pas à Aubéconrt ni à Ligoux, nous allons

l'appnuidre au lecteur.

Jules Bc^rtrand était arrivé à. Paris ù dix-huit ans et avait trouvé à
se placer chez un fondeur en cuivre. Il avait appris l'état de fondeur et

<)tait devenu un bon ouvrier, gagnant huit et dix francs par jour, et ce

n'était pas de trop, car il s'était marié, avait six enfants, et c'était à
grand'peine qu'il arrivait à nourrir sa fannlle. On s'imposait des priva-

tions ! enfin on faisait comme on pouvait.

Pour Marie Jîertrand, la vie avait été plus douce et plus agréable

«[ue pour son frère. Après avoir été servante pendant une dizaine

d'années et avoir économisé quatre mille francs, elle épousa un gai\'on

marchand de vin qui avait, lui aussi, (juelques milliers de francs d'économie.

Ils louèrent une bouticjue dans le quartier des Halles, au coin d'une

rue, et s'établirent marchands de vin.

Les commencements furent assez difliciles, et il fallait y regarder de

près pour joindre les tieux Iiouts. La clientèle? se ht peu à peu. Alartin,

le maii, avait du savoir-faire et Mme Martin était avenante et savait

attirer et retenir le (lient par ses sourires.

Au bout de (lueUjues années, les alî'aires allant bien, le commerce de

rin entra dans l'ère de la prospérité. Du matin au soir, il y avait cons-

tamment des buveurs devant le comptoir d'étain.

On s'était agrai\di ; au dessus de la boutique, dans une salle convena-

blement décorée et garnie de tables d(; maibre, on donnait à nianger.

C'était xMme Martin qui faisait elle-même la cuisine, une bonne cuisine

bourgeoise.

Bref, à répo((ue où nous commençons notre récit, kis personnes qui

connaissaient un peu les affaires des époux Martin, n'hésitaient pas à dire

iju'ils avaient entre cent cintjuante et deux cent mille francs de fortune.

Trois mois avant que Mathurin Raclot fit .sonner le mot mariage à

l'oreille de Céline Noirot, il était allé à Paris conduire des bœufs sortis des

clos de son maître et destinés à la boucherie.
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